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Ettore Scola

Evoquer Une journée particulière et cerner rapidement la figure d’Ettore Scola c’est parcourir - malgré 
la jeunesse du cinéaste - une vaste période du cinéma italien depuis une certaine forme de “désengagement” 
dans les années cinquante jusqu’à une affirmation critique sui trouve son épanouissement provisoire dans 
Affreux, sales et méchants et dans Une journée particulière - deux films aux profondes affinités dans leur 
identique description d’univers clos, d’individus en marge.

Rompu à toutes les formes du spectacle, venu comme Fellini de la caricature, scénariste pendant plus 
de dix ans tantôt pour des oeuvres de pur divertissement, tantôt pour des oeuvres qui sont des points de 
repère obligés pour qui veut comprendre l’évolution du cinéma italien (notamment des films de Zampa, 
Loy et surtout de Risi et Pietrangeli). Scola “entre en mise en scène” en 1963 avec derrière lui un bagage 
culturel qui va lui permettre de devenir en une dizaine d’années, à travers un processus de maturation pro­
gressive, un des cinéastes les plus caractéristiques de la production actuelle. Scola appartient à ce groupe de 
cinéastes qui loin des recherches de laboratoire, loin de l’aventurisme des avant-gardes, essayent de conci­
lier les nécessités du spectacle avec un discours critique qui ne souffre d’aucune ambiguité idéologique.

Apparemment, Scola pourrait être rangé parmi les cinéastes qui ont donné à la comédie “à l’italienne” 
ses lettres de noblesse. Toutefois, et même si sous notre plume les mots de comédie à l’italienne n’ont 
rien de péjoratif, l’art de Scola se situe un peu ailleurs dans le domaine d’un équilibre fragile entre ce qui 
relève de la satire de moeurs et ce qui appartient à des prises de position politique qui ne font aucune con­
cession aux idées toutes faites même lorsqu’elles sont d’origine marxiste.



Déjà dans les premières oeuvres se sentait la volonté d’aborder des thèmes sérieux dans un habit comi­
que, ainsi en va-t-il de films comme Parlons femmes, Nos héros réussiront-ils. . .?, Il commissario Pepe, 
Drame de la jalousie, Permette? Rocco Papaleo ou encore La plus belle soirée de ma vie. Par la suite, et il 
faut saisir le tournant de Trevico Torino qui ne laisse plus la moindre place à la comédie, il importe de com­
prendre le changement décisif qui s’opère dans le travail de Scola: le cinéaste met de plus en plus clairement 
à jour sa volonté de fondre les canons traditionnels de la comédie dans une attention à un réalisme que lui- 
même appelle magique, dilaté, grotesque. Les films de Scola deviennent alors des miroirs que le cinéaste 
propose à notre réflexion. A cet égard, Nous nous sommes tant aimés constitue le film repère où le specta­
cle est également le support d’une interrogation sur l’histoire de l’Italie de la fin de la guerre à nos jours, 
le regard désenchanté et en même temps encore volontairement optimiste vis à vis d’une réalité sans cesse 
plus opaque et plus destructrice.

Avec Une journée particulière, Scola fait un bond en avant en épurant sa matière et en concentrant son 
objectif sur de petits faits quotidiens qui prennent une valeur emblématique. Dans cette brève histoire d’a­
mour ou plutôt dans cette brève rencontre entre deux êtres que leur nature de femme et d’homosexuel 
condamne à l’exclusion et à l’enfermement - d’ailleurs, comme le note Scola, en n’allant pas à la journée 
historique de la visite d’Hitler à Rome, Gabriele et Antonietta sont en punition et sont tenus éloignés de 
l’enthousiasme collectif: “ils sont les deux réprouvés, les deux “méchants” qui sont punis: dehors c’est la 
joie, c’est la fête. Eux, ils doivent rester dans la cellule d’isolement. Ils sont les deux personnes qui se sont 
trompées, l’un volontairement, avec sa nature et donc aussi avec sa conscience, l’autre involontairement 
avec son état de servante, d’esclave.” —, Scola poursuit et développe son discours sur le fonctionnement 
de l’idéologie dominante qui vise à éliminer les êtres “différents”. Par là peut se comprendre le choix de



situer l’action pendant la période fasciste, c’est à dire à un moment où les phénomènes d’exclusion politi­
que, économique, morale, fonctionnent encore plus à découvert qu’aujourd’hui et ont acquis la valeur 
exemplaire que permet le recul historique: le décalage rend intelligible ce qui parfois ne l’est pas à l’instant 
où nous le vivons.

Une des qualités fondamentales du film de Scola réside en effet dans sa dualité, dans son aptitude à 
être à la fois un film “historique”, un film dans lequel est analysée avec précision une certaine situation 
soigneusement datée - cetfte “journée particulière” du 6 mai 1938 - et en même temps un film “actuel”: 
le film ne se clôt pas sur un passé révolu mais nous interroge sur ce que peut être maintenant la situation 
de la femme et de l’homosexuel, même si les unes ne sont plus condamnées à la procréation ni les autres 
envoyés en résidence surveillée.

Scola met à nu dans Une journée particulière les structures mentales qui portent à l’exclusion de tous 
ceux qui ne correspondent pas aux normes, de tous ceux qui sont jugés inférieurs. Là se trouvent les racines 
de tous les processus de marginalisation, d’enfermement autoritaire des êtres dont la dignité est bafouée et 
dont l’humanité même est niée.

JEAN A. GILI

Extrait de: Entre les quatre murs de l’exclusion 
l’Avant-scène cinéma, no 230, 1979
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Le mot du metteur en scène

J’éprouve une grande réticence à chaque fois qu’on me demande d’écrire un mot pour le programme. 
Pourtant je crois que le metteur en scène a son mot à dire, mais ce mot il le dit dans sa mise en scène. Si 
son discours n’est pas évident dans son approche de l’oeuvre, les mots qu’il pourra trouver pour s’expli­
quer deviennent à mon sens vides et incompréhensibles. En d’autres termes, il est inutile de proposer aux 
spectateurs de se référer au programme pour comprendre un acte théâtral qui n’a pas réussi à parler par 
lui même. Le metteur en scène qui a manqué son coup sur les planches ne peut pas se rattraper dans le 
programme!

Mais je peux vous parler de mon admiration pour Ettore Scola, pour l’artiste et sa façon de voir la vie. 
Quand j’ai vu Affreux, sales et méchants, le premier film que je voyais de lui, j’ai eu le sentiment d’être volé. 
Une autre personne donnait forme à une idée qui était déjà en moi.

Je peux parler de mon désir, dès la première lecture, de monter Une journée particulière; de l’évidence 
de distribuer Marie Tifo et Jean Besré dans les rôles de Antonietta et Gabriele; du besoin que j’avais de 
Roland Lepage pour la traduction; du plaisir que j’ai éprouvé à voir se joindre à l’équipe Françoise Berd, qui 
avait incarné le même rôle dans le film, et Louis-Georges Girard; de ma découverte, au cours des multiples 
auditions, de jeunes comédiens de talent; de la rigueur de François Barbeau dans sa recherche du détail. 
Je peux vous parler des longues nuits passées avec le décorateur Yvan. Gaudin, où les murs, les objets et 
chaque élément trouvaient leur place et déterminaient l’espace scénique qui devaient servir à dépouiller le 
jeu et mettre en évidence la théâtralité du texte.

Je pourrais aussi longuement vous parler de notre souci d’authenticité, de la connivence vécue avec mes 
comédiens tout au long des répétitions dans notre démarche intuitive et rationnelle;je pourrais abonder sur 
le parallèle que l’éclairage de Michel Beaulieu a su déterminer entre l’espace scénique et le jeu des comédiens.

Je devrais aussi vous parler de mon désir de m’éloigner du film pour rester fidèle au théâtre. En somme, 
je m’aperçois que je suis en train de vous parler de notre métier pour vous dire que notre “bon savoir” a été 
au service de cette pièce afin de la rendre avec la force de réflexion et d’humanité qu’Ettore Scola a su 
créer et à qui nous donnons la parole.

GUILLERMO DE ANDREA
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Mai 1938! 15 ans plus tôt, Benito Mussolini marchait sur Rome à la tête de ses chemises noires, Musso­
lini, le Duce, instaurait en Italie le régime fachiste.

Abolition du suffrage universel. Plus d’élection, plus de liberté de presse, plus de démocratie. Tout 
droit à la discidence a été supprimé.

Depuis 15 ans, le “faisceau” des chemises noires encadre la population. Dès l’école la jeunesse en uni­
forme se trouve enrégimentée dans les formations fachistes. Chaque maison est surveillée. Dans chaque 
immeuble, un concierge espionne les locataires pour bien contrôler si les consignes du parti sont respectées.

On n’a plus le droit de parler comme on veut. Les mots d’origine étrangère sont proscrits. L’usage tra­
ditionnel des formes de politesse à la troisième personne est interdit.

On n’a plus le droit de penser comme on veut. Tout parti d’opposition politique est hors-la-loi. La 
moindre critique du régime entraîne l’arrestation, l’emprisonnement. Ceux qui se permettent de réfléchir, 
d’exprimer une opinion, ceux qu’on appelle les “subversifs” les “défaitistes”, sont dénoncés, condamnés, 
relégués en détention, envoyés en exil.

Tout comportement qui ne se calque pas sur la norme décrétée par le parti est considéré comme dé­
viant. Les intellectuels sont surveillés. Les artistes sont brimés. Les livres et les journaux sont censurés. Les 
hommes non mariés se voient imposer une taxe spéciale sur le célibat. Les juifs, les homosexuels sont pour­
chassés. Et, par delà le contrôle des idées, la répression du “gauchisme” va même jusqu’à vouloir réglemen­
ter les moindres gestes de la vie quotidienne: le simple fait d’être gaucher, d’écrire ou de manger de la main 
gauche, devient suspect, donc défendu.

Tout le monde doit se conformer au mode de vivre et de penser qu’impose le régime. D’immenses ma­
nifestations exhaltent les valeurs sacrées de la Patrie, de la famille et des vertus guerrières. Les politiques 
natalistes du gouvernement imposent un idéal aux masses populaires: il faut faire des enfants pour faire la 
guerre. Et la foule fanatisée par les discours du Duce acclame ce commandement qui est devenu le grand 
mot d’ordre du fachisme: “croire, obéir, combattre”.

ROLAND LEPAGE
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Propos du traducteur

Après avoir lu le texte d’Una Giornata particolare, je me suis mis à m’interroger sur la 
façon dont j’allais devoir faire parler les personnages d’Ettore Scola. Comment ne pas avoir 
à l’esprit le classique aphorisme italien: traduttore, traditore? Comment traduire sans trahir, 
comment faire oeuvre de traducteur et réussir à ne pas se montrer trop trahisseur?

Il n’était pas question d’effectuer ce qu’on appelle une adaptation: l’action devait conti­
nuer, à se situer dans son même contexte historique, à Rome, en ce jour de mai 1938 où 
Hitler vient rendre visite à Mussolini. Il s’agissait donc de traduire le texte, en essayant de 
lui conserver, si possible, une certaine saveur alla romana, mais en français. En français? 
Quel français? Les personnages de la pièce originale utilisent une langue très familière, truf­
fée de tournures populaires, souvent fort éloignée de ce que l’on serait convenu d’appeler 
l’italien classique. D’une part, il y a la famille Tiberi et surtout la Concierge, qui, parlant à 
peine italien, s’expriment plutôt en dialecte, dans un romanesco des plus succulents. A l’au­
tre extrémité du registre, Gabriele, homme instruit, cultivé, annonceur de radio par profes­
sion, manie avec aisance une langue correcte, mais toujours très parlée. Evoluant entre ces 
deux pôles, Antonietta, selon qu’elle s’adresse à son mari et à ses enfants ou au locataire 
d’en face, dont elle vient de faire la connaissance, s’adapte au milieu ambiant, sans jamais 
perdre sa belle spontanéité. Comment donc rendre ces divers niveaux de langue, tout en res­
pectant l’esprit de l’auteur, en demeurant fidèle à l’émotion de son oeuvre, à la vérité humai­
ne de ses personnages, à leur vie?



La pièce se passe à Rome, mais elle sera présentée ici, au Québec. Les acteurs sont qué­
bécois, ils joueront devant un public québécois. Pour traduire l’italien familier, le dialecte 
populaire romain, je n’allais quand même pas leur mettre en bouche un français internatio­
nal aseptisé, qui délave leur caractère si typiquement coloré, ou un argot parisien qui les si­
tue dans un quelconque HLM de Belleville ou de Saint-Ouen. J’ai choisi de leur prêter un 
langage d’ici, celui qu’utiliseraient des gens de leur condition, de leur milieu, dans lequel 
notre public puisse entendre en une transposition à lui perceptible, comme on transpose une 
partition musicale d’un instrument pour un autre, les mots des protagonistes d’Ettore Scola 
et sache reconnaître les sentiments qui les habitent en cette journée particulière.

Tout le reste, la recherche d’équivalences pour tâcher de rendre l’intraduisible, la résolu­
tion des multiples problèmes créés par les différences grammaticales, les particularismes de 
vocabulaire et de structure propres à l’italien ou au français, a été un ouvrage de longue pa­
tience. Travail d’écoute intérieure, pour arriver à percevoir la voix, le souffle des personna­
ges, pour tenter de retrouver le mot qui donne la couleur en même temps que l’idée, la phra­
se qui sonne juste, la réplique bien tournée qui conserve tout son rythme percutant. Travail 
de sensibilité aussi, pour savoir ne pas laisser se perdre la brûlante émotion qui couve inex­
primée sous la banalité quotidienne des paroles échangées. Travail où la technique du tra­
ducteur doit dans une certaine mesure s’allier à l’art, puisqu’elle requiert une part de créa­
tion, qu’elle impose la liberté d’un choix, d’une esthétique.

Aurai-je bien réussi mon propos? Je laisse aux spectateurs qui verront la pièce le soin 
d’en juger.

ROLAND LEPAGE
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